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         Phuket, Thaïlande, 2010

         
            Jason Bourne se frayait un chemin à travers la boîte de nuit. Une musique assourdissante se déversait des enceintes hautes de trois mètres, placées aux deux
               extrémités d’une gigantesque piste de danse ; le genre de bruit qui vous transperce, vous ébranle le cœur et l’âme. Au-dessus
               des têtes qui ondulaient comme une houle, filtrait une aurore boréale constituée de points lumineux emportés dans un inlassable
               processus de fragmentation, recomposition, refragmentation, dont la projection sur le plafond en forme de dôme donnait l’illusion
               d’une myriade de comètes et d’étoiles filantes.
            

         

         
            De l’autre côté de la marée humaine, une femme dotée d’une épaisse chevelure blonde se faufilait entre les couples en tout
               genre. Bourne la repéra et partit dans sa direction ; il eut l’impression de s’enfoncer dans un matelas moelleux. La chaleur
               était palpable, la neige qui fondait sur le col de fourrure de son manteau lui mouillait les cheveux. La femme passait alternativement
               de l’ombre à la lumière, comme un petit poisson à la surface d’un lac ensoleillé. Elle semblait avancer par bonds, une seconde
               ici, l’autre là. Bourne sentait les pulsations des basses et de la batterie se substituer aux battements de son pouls.
            

         

         
            Lorsqu’il comprit qu’elle se dirigeait vers les toilettes, il changea de cap et prit un raccourci entre les corps emmêlés.
               Il arriva devant la porte au moment même où elle disparaissait à l’intérieur. Par le fugace entrebâillement, des odeurs de
               marijuana, de sexe, de sueur jaillirent en tourbillonnant et s’enroulèrent autour de lui.
            

         

         
            Il s’effaça pour laisser deux jeunes sortir en titubant dans un nuage de parfum et de rires, puis il s’introduisit dans la
               pièce carrelée. Devant les lavabos, trois femmes couvertes de bijoux clinquants, les cheveux devant les yeux, sniffaient de
               la coke avec une telle application qu’elles ne le virent même pas entrer. Il s’accroupit pour jeter un œil sous les portes
               des cabines. Une seule était occupée. Il prit son glock, vissa le silencieux au bout du canon et d’un coup de pied, défonça
               le battant. La blonde aux yeux bleu glacier pointait sur lui un petit Beretta .22 plaqué argent. Bourne lui tira une balle
               en plein cœur, une autre dans l’œil droit.
            

         

         
            Quand le front de sa victime heurta le carrelage, Bourne s’était déjà envolé…

         

         *

         
            Il ouvrit les yeux sous la clarté scintillante des tropiques. Au loin, l’azur profond de la mer d’Andaman, les bateaux à voile
               et à moteur se balançaient au bout de leurs amarres. Bien qu’allongé sur la plage de Patong Beach à Phuket, il frissonna comme
               s’il se baladait encore à l’intérieur de ce souvenir tronqué. Dans quel pays se trouvait cette discothèque ? Norvège ? Suède ?
               A quand remontait cette scène ? Et qui était la femme qu’il avait exécutée ? Une cible désignée par Alex Conklin. Un contrat
               qui datait d’avant sa chute dans la mer Méditerranée, avant son traumatisme crânien. De cela au moins, il était sûr. En revanche,
               il ignorait pourquoi Treadstone avait décidé la mort de cette personne. Il avait beau se creuser la tête, s’évertuer à recoller
               tous les morceaux, ce souvenir lui échappait, telle une fumée qu’il chercherait à emprisonner au creux de sa main. Il revoyait
               le manteau à col de fourrure, ses propres cheveux trempés par la neige. Mais quoi d’autre ? Le visage de la blonde sur la
               piste de danse ? Il clignotait au rythme des stroboscopes. L’espace d’un instant, les pulsations sonores lui traversèrent
               le corps puis elles s’éteignirent comme les derniers rayons du soleil couchant.
            

         

         
            Qu’est-ce qui avait bien pu raviver ce fragment mémoriel ?

         

         
            Il se leva, se retourna et aperçut au loin les silhouettes de Moira et de Berengária Moreno Skydel. Elles se détachaient en
               ombres chinoises sur le ciel incandescent, les nuages plus que blancs, les collines vertes et ocre, dressées comme des doigts sur
               l’horizon. Moira l’avait invité à séjourner quelque temps dans l’estancia de Berengária, à Sonora, mais Bourne avait opté pour un lieu de villégiature plus éloigné de la civilisation. Raison pour
               laquelle ils venaient de passer ensemble trois jours et trois nuits dans cette station balnéaire sur la côte ouest de la Thaïlande.
               Moira en avait profité pour lui expliquer ce qu’elle faisait à Sonora avec la sœur de feu Gustavo Moreno, le célèbre narcotrafiquant.
               Les deux femmes lui avaient demandé son aide. Il avait accepté. Le temps était un facteur essentiel, selon Moira. Voilà pourquoi
               Bourne prévoyait de partir pour la Colombie dès le lendemain.
            

         

         
            Une femme en bikini orange entrait dans l’eau en levant les genoux à la manière d’un cheval au trot. Son épaisse chevelure
               paille luisait sous le soleil. Toujours obnubilé par la scène de la discothèque, Bourne la suivit des yeux. Il voyait jouer
               ses muscles sous la peau bronzée de son dos. Quand elle se tourna vers lui, il remarqua le joint sur lequel elle tirait allègrement.
               Un instant, ses effluves douceâtres atténuèrent le piquant de la brise marine. Soudain, la femme tressaillit, le joint disparut
               dans les vagues. Bourne suivit son regard.
            

         

         
            Trois policiers marchaient vers eux. Leur tenue civile ne trompait personne. La femme en bikini s’éloigna, persuadée qu’ils
               venaient pour elle. Elle avait tort. Seul Bourne les intéressait.
            

         

         
            Sans hésiter, il s’avança vers la mer, espérant ainsi les éloigner de ses deux amies. Il savait que si Moira le voyait en
               danger, elle se lancerait à son secours. Or, il ne voulait pas l’impliquer. Juste avant de plonger sous une vague, il vit
               un policier lever la main comme pour le saluer mais quand il refit surface, loin du rivage, il comprit que ce geste était
               un signal. Deux jet-skis WaveRunner FZR convergeaient vers lui. Sur chacun deux hommes, le pilote et son passager en tenue
               de plongée. Bourne était pris en tenaille.
            

         

         
            Il se mit à nager vers le Parole, un petit voilier ancré quelques dizaines de mètres plus loin. Qui étaient ces types ? Quand on voyait leur coordination,
               leur tactique d’approche impeccable, on éliminait d’emblée les flics thaïlandais dont le savoir-faire laissait à désirer.
               Non, ils travaillaient forcément pour une autre entité. Bourne avait sa petite idée là-dessus. Cela faisait quelque temps qu’il s’attendait à des représailles de la part de Severus
               Domna, l’organisation secrète dont il avait fait capoter les plans, quelques mois auparavant. Il remit ces réflexions à plus
               tard ; pour l’instant, il s’agissait d’échapper à ses poursuivants. Ensuite, il quitterait le pays pour tenir la promesse
               qu’il avait faite à Moira d’assurer la sécurité de Berengária.
            

         

         
            Après une douzaine de brasses, il arriva devant le Parole et se hissa sur le pont. Il se relevait quand une rafale d’arme automatique fit tanguer le petit bateau. Bourne se jeta à
               plat ventre en s’accrochant à un cordage en nylon puis il écarta les bras et s’agrippa aux plats-bords. Quand la deuxième
               rafale retentit, les jet-skis n’étaient plus qu’à quelques mètres. Les remous qui se formaient dans leur sillage sinueux agitaient
               si violemment le voilier que Bourne n’eut aucune peine à le faire chavirer. Pendant qu’il se retournait, Bourne se laissa
               tomber en arrière en battant l’air de ses bras, comme s’il venait de prendre une balle.
            

         

         
            Les jet-skis slalomèrent autour de la coque renversée, le temps de vérifier qu’aucune tête ne dépassait des vagues. Leur recherche
               n’ayant rien donné, les deux passagers ajustèrent leurs masques et attendirent que les pilotes ralentissent pour basculer
               dans l’eau, la main collée sur la vitre.
            

         

         
            Bourne, qui s’était réfugié sous la coque, respirait dans la poche d’air coincée entre le pont et l’eau. Ce répit fut de courte
               durée. Très vite, des colonnes de bulles jaillissant des détendeurs troublèrent l’onde transparente. En contrebas, il aperçut
               les plongeurs monter vers le bateau, venant de deux directions différentes.
            

         

         
            En toute hâte, il attacha la corde en nylon au taquet de tribord. Quand le premier plongeur s’approcha de lui, il se baissa,
               lui passa le filin autour du cou et tira de toutes ses forces. Pour pouvoir se défendre, l’homme dut lâcher son fusil-harpon.
               Profitant de cette seconde d’affolement, Bourne lui arracha son masque, ce qui l’aveugla, puis s’emparant du harpon, pivota
               vers le deuxième plongeur et lui décocha une flèche dans la poitrine.
            

         

         
            Le courant venant des profondeurs dispersa l’épaisse traînée sanglante. Sachant que l’hémorragie risquait d’attirer les requins,
               Bourne regagna son abri sous la coque, juste le temps de remplir ses poumons d’air, puis il replongea pour s’occuper du premier homme et, ce faisant, traversa la nappe d’eau rougie. Le cadavre
               flottait à quelques mètres sous la surface, bras écartés, palmes pointées vers les ténèbres. Bourne allait se rétablir quand
               il sentit la corde en nylon s’enrouler autour de son cou et les genoux du premier plongeur prendre appui au creux de ses reins.
               L’homme se mit à tirer des deux mains sur la corde que Bourne tentait vainement d’attraper en jetant les bras en arrière.
               Il avait beau fermer la bouche, quelques petites bulles en sortirent malgré lui. Le nylon qui lui sciait le cou écrasait sa
               trachée artère et l’empêchait de remonter pour respirer.
            

         

         
            S’il avait suivi son instinct, il se serait débattu. Mais s’agiter était le meilleur moyen d’étouffer et de perdre ses dernières
               forces. Par conséquent, il décida d’imiter l’homme mort qui dérivait à un mètre de là et se laissa porter par le courant.
               Son agresseur le ramena vers lui en tirant sur la corde puis il brandit son couteau de plongée dans la nette intention de
               lui administrer le coup de grâce.
            

         

         
            Au dernier moment, Bourne recula le bras et appuya sur le bouton PURGE du détendeur. L’air jaillit avec une telle puissance
               que le plongeur desserra involontairement les mâchoires. Bourne lui arracha le détendeur, ce qui provoqua une nouvelle gerbe
               de bulles. Dès qu’il sentit la corde prendre du mou autour de son cou, Bourne se libéra puis, se plaçant face à l’homme, essaya
               de lui bloquer les bras. L’autre leva son poignard, mais Bourne l’écarta d’un coup de poing. Cependant, son adversaire réussit
               à le saisir à bras-le-corps et à le maintenir sous l’eau.
            

         

         
            Se voyant immobilisé, Bourne s’empara de l’octopus – le détendeur de secours –, le mit dans sa bouche et aspira une goulée
               d’air salvatrice. Le visage livide, les traits crispés, le plongeur s’escrimait à récupérer son bien sans y parvenir. Au bout
               de plusieurs tentatives infructueuses, il se remit à jouer du couteau dans l’espoir de blesser Bourne ou du moins de sectionner
               le tuyau du détendeur secondaire. En vain. Bourne le vit cligner des paupières puis ses yeux se révulsèrent et l’agonie commença.
               L’homme lâcha son arme. Bourne essaya de l’attraper mais trop tard, elle était déjà hors de portée. Il la vit tomber en tournoyant
               dans les profondeurs.
            

         

         
            Grâce à l’octopus, Bourne respirait normalement mais ce relatif confort ne durerait pas. La purge avait presque vidé les bouteilles
               et les jambes du plongeur mort lui enserraient les hanches comme les mâchoires d’un étau. De plus, la corde en nylon enroulée
               autour de leurs deux corps les emprisonnait dans un genre de cocon. Bourne luttait pour défaire les nœuds quand il sentit
               une présence. Une onde gigantesque agita la masse liquide et roula sur sa peau, tel un frisson venu des abysses. Le requin
               apparut. Une bête de trois mètres de long, d’un beau noir filé d’argent. Il s’approchait de biais, à vive allure, attiré par
               Bourne et les deux cadavres. Il avait reniflé le sang et repéré les corps qui, en s’agitant, lui avaient envoyé des vibrations
               annonciatrices d’un copieux festin.
            

         

         
            Bourne se retourna prestement, le cadavre toujours en remorque, nagea jusqu’au premier plongeur, détacha le harnais qui retenait
               ses bouteilles et le regarda s’enfoncer entre les nuages sanglants. La gueule béante, le requin bifurqua, fonça droit vers
               le cadavre dont il arracha un bon morceau. Sachant que d’autres squales ne tarderaient pas à rejoindre leur congénère pour
               la curée, Bourne redoubla d’efforts.
            

         

         
            Il dégrafa la ceinture de plomb de l’homme attaché à lui, récupéra les bouteilles, se colla le masque sur le visage et s’oxygéna
               une dernière fois, puis il entreprit de remonter, le cadavre toujours agrippé à lui dans une étreinte macabre. Bourne parvint
               à dénouer la corde qui les liait mais hélas, ses hanches restaient coincées entre les jambes du plongeur.
            

         

         
            Dès qu’il creva la surface, un pilote de jet-ski le repéra et fila dans sa direction. Espérant qu’avec son masque, il le prendrait
               pour l’un de ses complices, Bourne lui fit un grand signe. Pendant que le WaveRunner ralentissait, Bourne se débarrassa complètement
               de la corde, saisit l’arrière du jet-ski, se hissa à demi hors de l’eau et tendit le bras pour tapoter le genou du pilote,
               lequel mit les gaz. Avec la vitesse, les jambes du plongeur commencèrent à glisser. Bourne insista en cognant sur les genoux
               crispés jusqu’à ce qu’il entende un os craquer. Enfin libre.
            

         

         
            D’un coup de reins, il sauta à califourchon sur le WaveRunner. Une seconde plus tard, ayant brisé le cou du pilote, il le
               balançait à la baille non sans avoir au préalable décroché le fusil harpon que sa victime portait à la ceinture. Ayant surpris la scène
               de loin, l’autre pilote fit demi-tour mais quand il vit Bourne foncer sur lui, il commit l’erreur fatale de sortir son pistolet.
               Il tira deux fois sans réussir à viser correctement, à cause des secousses. Parvenu à sa hauteur, Bourne le désarçonna en
               le frappant avec le fusil harpon et prit immédiatement sa place sur la selle.
            

         

         
            Seul à présent sur la mer bleu saphir, Bourne quitta les lieux sans demander son reste.
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         Une semaine plus tard

         
            « Ils nous font passer pour des abrutis. »
            

         

         
            Le président des Etats-Unis décochait des regards courroucés aux personnes assemblées dans le Bureau ovale comme des soldats
               au garde-à-vous. Dehors, le soleil brillait dans un ciel sans nuages mais à l’intérieur, l’électricité ambiante évoquait les
               pires nuits d’orage. Un orage typiquement présidentiel.
            

         

         
            « Comment avons-nous pu en arriver là ?

         

         
            — Les Chinois ont plusieurs années d’avance sur nous, dit Christopher Hendricks, le secrétaire à la Défense nouvellement nommé.
               D’abord, ils ont construit des réacteurs nucléaires pour cesser de dépendre du pétrole et du charbon. Et maintenant, voilà
               qu’ils contrôlent 96 % de la production mondiale de terres rares.
            

         

         
            — Les terres rares ! tonna le président. Qu’est-ce que c’est que ce truc ? »

         

         
            Le général Marshall, chef d’état-major du Pentagone, passa d’un pied sur l’autre, visiblement mal à l’aise. « Ce sont des
               minerais qui…
            

         

         
            — Avec tout le respect que je vous dois, général, le coupa Hendricks, les terres rares sont des éléments. »

         

         
            Mike Holmes, conseiller à la Sécurité nationale, se tourna vers Hendricks. « Quelle différence ça fait, bordel ?

         

         
            — Chaque oxyde de terre rare possède des propriétés particulières, expliqua Hendricks. Les terres rares tiennent une part
               essentielle dans la plupart des nouvelles technologies. A titre d’exemple, elles entrent dans la fabrication des voitures
               électriques, des téléphones cellulaires, des éoliennes, des lasers, des supraconducteurs, des aimants high-tech, et – chose
               encore plus importante pour vous tous, messieurs, et surtout vous général – elles servent à la construction du matériel militaire
               dans tous les domaines touchant à notre sécurité : l’électronique, l’optique, la magnétique. Prenez l’avion sans pilote Predator
               ou n’importe laquelle de nos munitions à guidage de la prochaine génération, le ciblage laser, les réseaux de communication
               par satellite. Tout cela n’existerait pas sans les terres rares que nous importons de Chine.
            

         

         
            — Eh bien alors, pourquoi on ne l’apprend que maintenant, nom de Dieu ? » tonna Holmes.

         

         
            Le président saisit du bout des doigts les quelques feuilles posées sur son bureau et les souleva comme s’il voulait les suspendre
               à une corde à linge. « Ceci s’appelle Exhibit A. Six mémos rédigés par Chris au cours des vingt-trois derniers mois à l’intention
               des membres de votre personnel, général. Les points qu’il vient d’évoquer sont tous abordés dans ce dossier. » Le président
               choisit un mémo et le parcourut des yeux. « Y a-t-il une seule personne au Pentagone qui soit au courant que la construction
               d’une éolienne nécessite deux tonnes d’oxydes de terres rares ? Et que nos éoliennes sont importées de Chine ? » Il regarda
               le général Marshall d’un œil inquisiteur.
            

         

         
            « Je n’ai jamais vu ces mémos, dit sèchement Marshall. Je n’ai pas connaissance…

         

         
            — Ils vous ont pourtant été envoyés, ce qui signifie qu’une personne de votre entourage au moins les a lus, l’interrompit
               le président. J’en conclus que votre communication interne est merdique, général. » Le président disant rarement de gros mots,
               ses paroles furent suivies d’un silence choqué. « Et ça, c’est la version sympa, poursuivit le président. Si j’étais méchant,
               je dirais qu’il s’agit d’une négligence relevant de la faute lourde.
            

         

         
            — La faute lourde ? » Marshall cligna des yeux. « Je ne comprends pas. »

         

         
            Le président soupira. « Eclairez sa lanterne, Chris.

         

         
            — Voilà cinq jours, reprit Hendricks, les Chinois ont amputé de 70 % leurs exportations d’oxydes de terres rares. Ils comptent
               les stocker pour leur propre usage, comme je l’avais prévu dans mon deuxième mémo au Pentagone, envoyé il y a treize mois.
            

         

         
            — Et comme personne n’a rien fait, dit le président, nous nous retrouvons dans la merde jusqu’au cou.

         

         
            — On s’en sert pour tout. Les missiles de croisière Tomahawk, le projectile d’artillerie à guidage longue portée Excalibur
               XM982, la bombe intelligente GBU-28 Bunker Buster, énuméra Hendricks en comptant sur ses doigts. Mais aussi les fibres optiques,
               la technologie de vision nocturne, le Multipurpose Integrated Chemical Agent Detector connu sous le nom de MICAD et servant
               à détecter les poisons chimiques, les cristaux Saint-Gobain pour la détection accrue des radiations, les transducteurs sonar
               et radar… » Il pencha la tête. « Dois-je poursuivre ? »
            

         

         
            Le général lui adressa un regard furibond mais eut la sagesse de taire ses pensées assassines.

         

         
            « Alors ? » reprit le président en pianotant sur son bureau. « Comment allons-nous sortir de ce foutoir ? » Sa question n’appelait
               pas de réponse. Il pressa un bouton de son interphone et ordonna : « Faites-le entrer. »
            

         

         
            Un moment plus tard, un petit bonhomme chauve et rondouillard fit irruption dans le Bureau ovale. Peut-être fut-il intimidé
               par la puissante assemblée ; en tout cas, il n’en montra rien. En revanche, il exécuta une petite courbette comme s’il s’adressait
               à une tête couronnée. « Monsieur le président, Christopher. »
            

         

         
            Le président sourit. « Messieurs, je vous présente Roy FitzWilliams. Il est responsable d’Indigo Ridge. A part Chris, l’un
               d’entre vous aurait-il entendu parler d’Indigo Ridge ? C’est bien ce que je pensais. » Il hocha la tête. « Fitz, à vous la
               parole.
            

         

         
            — Merci monsieur le président. » FitzWilliams pencha la tête et la redressa dans un mouvement élastique. « En 1978, la compagnie
               Unocal a acheté Indigo Ridge, une région de Californie possédant les plus vastes gisements de terres rares au monde, en dehors
               de la Chine. Le géant du pétrole comptait les exploiter mais n’a jamais eu le temps de mettre le projet en marche. En 2005,
               une société chinoise a lancé une offre de rachat sur Unocal. Offre bloquée par le Congrès qui craignait pour la sécurité nationale. »
               Il se racla la gorge. « Le Congrès redoutait qu’en s’emparant d’Unocal, les Chinois ne monopolisent le raffinage des produits pétroliers. Mais à l’époque, personne ne se préoccupait d’Indigo
               Ridge ni, en l’occurrence, des terres rares.
            

         

         
            — Ainsi donc, intervint le président, c’est uniquement par la grâce de Dieu que nous avons gardé le contrôle sur Indigo Ridge.

         

         
            — Ce qui nous amène à considérer la situation actuelle, reprit Fitz. Vos efforts, monsieur le président, et les vôtres, monsieur
               Hendricks, nous ont permis de créer une compagnie appelée NeoDyme. Or pour fonctionner, NeoDyme a besoin de sommes considérables.
               Raison pour laquelle elle fera demain l’objet d’une gigantesque offre d’achat en bourse. Bien entendu, une partie de ce que
               je viens de vous dire est de notoriété publique. Depuis la dernière annonce des Chinois, l’intérêt pour les terres rares s’est
               beaucoup accru. La création de NeoDyme intrigue le milieu des affaires. Nous avons présenté l’offre publique d’achat aux analystes
               boursiers les plus en vue qui, nous l’espérons, la recommanderont à leurs clients.
            

         

         
            « Non seulement NeoDyme lancera l’exploitation d’Indigo Ridge – ce qui aurait dû être fait depuis des décennies –, mais elle
               garantira également la sécurité du pays dans ce domaine pour les années à venir. » Il sortit une fiche. « A cette date, nous
               avons identifié treize éléments dans le gisement d’Indigo Ridge, dont les terres rares les plus vitales. Dois-je en fournir
               la liste ? »
            

         

         
            Il leva les yeux. « Non ? Vraiment ? Cette semaine, nos géologues nous ont apporté d’excellentes nouvelles. Les derniers tests
               indiquent la présence d’une grande quantité de terres rares dites vertes. Une découverte qui aura des retombées phénoménales,
               car même les mines chinoises n’en contiennent pas. »
            

         

         
            Le président roula les épaules, geste qui chez lui signifiait qu’on arrivait au cœur du sujet. « Conclusion messieurs, NeoDyme
               deviendra la compagnie la plus importante d’Amérique et probablement – croyez-moi, je n’exagère pas – du monde entier. » Son
               regard perçant se posa sur chacune des personnes présentes dans la salle. « Il va sans dire que la sécurité d’Indigo Ridge
               relève pour nous de la plus haute priorité, désormais. »
            

         

         
            Il se tourna vers Hendricks. « Par conséquent, je suis en train de mettre sur pied un groupe de travail top secret, portant
               le nom de code Samaritain, dont je confie la direction à Christopher. Il sera en liaison avec chacun de vous et puisera dans vos
               ressources propres, autant qu’il l’estimera nécessaire. Vous coopérerez avec lui sur tous les plans. »
            

         

         
            Le président se leva. « Je veux que tout soit bien clair, messieurs. La sécurité de l’Amérique – son avenir tout entier –
               est en jeu. Nous ne pouvons nous permettre la moindre erreur, le moindre raté dans la communication, la moindre négligence. »
               Il plongea ses yeux dans ceux du général Marshall. « Je ne tolérerai aucune guerre de territoire. Pas de coups de poignard
               dans le dos. Pas de jalousies entre les agences. Quiconque entravera la circulation des renseignements ou des personnels de
               Samaritain sera sévèrement sanctionné. Tenez-vous-le pour dit. A présent, à vous de jouer messieurs. »
            

         

         *

         
            Boris Ilitch Karpov cassa le bras du premier homme, enfonça son coude dans l’orbite du deuxième. Du sang gicla, des têtes
               retombèrent mollement. Des deux prisonniers s’élevait une forte odeur de sueur, de peur animale. On les avait sanglés sur
               des chaises en métal vissées au sol en béton et séparées par une rigole à l’aspect rebutant.
            

         

         
            « Vous allez me redire ça encore une fois, hurla Karpov. Tout de suite. »

         

         
            Karpov était en train de faire le ménage dans les rangs du FSB-2, la police secrète russe dont il venait de prendre la direction.
               Cette agence, que Cherkesov avait bâtie de ses propres mains à partir d’une unité antinarcotique, faisait désormais de l’ombre
               au FSB, héritier de l’ensemble des prérogatives du défunt KGB. Karpov convoitait cette position depuis de nombreuses d’années.
               Cherkesov la lui avait offerte sur un plateau, à la suite d’un accord passé dans le plus grand secret.
            

         

         
            Karpov se pencha vers les deux prisonniers et les gifla à toute volée. D’habitude, on isolait les suspects pour mieux appréhender
               les contradictions émaillant leurs aveux, mais aujourd’hui l’enjeu était différent. Karpov connaissait déjà les réponses ;
               Cherkesov lui avait désigné toutes les brebis galeuses au sein du FSB-2 – les agents qui touchaient des pots-de-vin de la
               part de la grupperovka ou des oligarques ayant survécu aux mesures de rétorsion exercées par le Kremlin depuis quelques années. Il lui avait même
               donné le nom des officiers qui chercheraient à saper son autorité.
            

         

         
            Comme aucun des deux ne se décidait à parler, Karpov se leva, sortit de la cellule et se retrouva seul dans le sous-sol du
               bâtiment de briques jaunes, situé au bas de la rue menant à la place Loubianka, siège du FSB depuis l’époque où Lavrenti Beria,
               de sinistre mémoire, en avait pris la tête.
            

         

         
            Karpov tapota le fond de son paquet de cigarettes et en alluma une. Silhouette silencieuse et solitaire, il s’appuya contre
               le mur suintant d’humidité et, tout en fumant, essaya d’imaginer un moyen de recentrer les énergies du FSB-2 et d’augmenter
               son influence, de telle sorte que le président Imov le prenne sous son aile de manière permanente.
            

         

         
            Quand le mégot lui brûla les doigts, il l’écrasa sous son talon et pénétra dans la cellule voisine, occupée par un officier
               renégat du FSB-2. L’homme était dans un piteux état. Karpov le souleva par le collet et le traîna jusqu’à la pièce où moisissaient
               les deux prisonniers, lesquels levèrent les yeux sur le nouvel arrivant.
            

         

         
            Sans un mot, Karpov leva son Makarov et abattit le renégat d’une balle dans la nuque. La percussion fut telle que le cerveau
               jaillit par le front. Le sang mêlé de matière cérébrale éclaboussa les deux hommes sanglés sur leurs chaises. Le cadavre bascula
               en avant et s’étala entre eux.
            

         

         
            Karpov appela les deux gardes de faction. L’un apporta un grand sac-poubelle en plastique renforcé, l’autre une tronçonneuse
               qu’il fit démarrer sur l’ordre de Karpov. Une bouffée de fumée bleue s’éleva de l’engin, puis les deux soldats se mirent au
               travail. D’abord, ils décapitèrent le cadavre puis ils le démembrèrent. Comme médusés, les officiers prisonniers regardaient
               la scène atroce qui se déroulait à leurs pieds. Quand les gardes eurent achevé leur ignoble besogne, ils rassemblèrent les
               morceaux, les jetèrent dans la poubelle noire et s’en furent.
            

         

         
            « Il a refusé de répondre à mes questions. » Le regard impitoyable de Karpov passa d’un prisonnier à l’autre. « C’est le sort
               qui vous attend, à moins que…
            

         

         
            — A moins que quoi ? demanda l’un des officiers, un certain Anton.

         

         
            — Ferme ta gueule ! lança l’autre, prénommé Georguiï.

         

         
            — A moins que vous n’acceptiez l’inévitable. » Karpov se tenait devant les deux mais ses paroles s’adressaient uniquement
               à Anton. « Cette agence va changer – avec vous ou sans vous. Réfléchissez. On vous a tendu la main, on vous a offert une chance.
               Si vous acceptez d’entrer dans mon état-major, de me jurer foi et loyauté, vous aurez la vie sauve et vous deviendrez riches.
               Mais à la seule condition que vous me prêtiez allégeance, à moi et à personne d’autre. A la moindre incartade, vous disparaîtrez
               et votre famille ne saura jamais ce qui vous est arrivé. Pas de corps à enterrer, pas de tombe où se recueillir, rien qui
               puisse attester de votre passage sur cette Terre.
            

         

         
            — Je te jure une loyauté indéfectible, général Karpov, tu peux me croire », hurla Anton.

         

         
            Georguiï rugit. « Traître ! Je t’arracherai bras et jambes. »

         

         
            Karpov le laissa s’énerver dans son coin et se concentra sur Anton. « Ce ne sont que des paroles, Anton.

         

         
            — Que dois-je faire, alors ? »

         

         
            Karpov haussa les épaules. « Ce n’est pas à moi de te le dire. Ce serait absurde, non ? »

         

         
            Anton réfléchit un instant. « Alors détache-moi.

         

         
            — Si je te détache, que feras-tu ?

         

         
            — Tout ce que tu veux, répondit Anton.

         

         
            — Immédiatement ?

         

         
            — C’est juré. »

         

         
            Karpov acquiesça d’un hochement de tête, passa derrière les deux hommes, détacha les poignets et les chevilles d’Anton, lequel
               se leva en se gardant bien de frotter ses poignets meurtris. Il se planta devant Karpov et tendit la main. Sans le quitter
               des yeux, Karpov lui présenta son propre Makarov, crosse en avant.
            

         

         
            « Tue-le ! brailla Georguiï. Pas moi, lui, imbécile ! »
            

         

         
            Anton prit le pistolet et tira deux balles dans le visage de Georguiï.
            

         

         
            Karpov ne sourcilla même pas. « Comment allons-nous faire pour nous débarrasser du corps ? » demanda-t-il comme un professeur
               faisant passer un oral. Une épreuve d’admission ou un premier degré d’endoctrinement, peut-être.
            

         

         
            Anton réfléchit soigneusement avant de répondre. « La tronçonneuse, c’était bon pour l’autre. Ce type-là… ce type-là ne mérite
               même pas ça. » Il baissa les yeux sur la rigole incurvée comme l’intestin d’une bête monstrueuse. « Peut-être avec un acide
               très puissant ? »
            

         

         *

         
            Quarante minutes plus tard, sous un soleil radieux et un ciel uniformément bleu, Karpov rejoignait la résidence du président
               Imov auquel il prévoyait de rendre compte de ses progrès, quand il reçut un texto éminemment laconique. « Frontière. »
            

         

         
            « Ramenskoïe », dit Karpov à son chauffeur. Il s’agissait du grand aéroport militaire moscovite où un avion se tenait toujours
               à sa disposition, prêt à décoller. Dès que la circulation le lui permit, le chauffeur fit demi-tour et enfonça la pédale d’accélérateur.
            

         

         *

         
            Pendant que Karpov présentait son accréditation à l’officier d’immigration de Ramenskoïe, un homme si frêle qu’il le prit
               d’abord pour un adolescent sortit d’un coin sombre. Il portait un costume ordinaire, une méchante cravate et ses chaussures
               abîmées étaient couvertes de poussière. Il n’avait pas un poil de graisse et ses muscles semblaient reliés aux pistons d’une
               machine. Une machine bien huilée, aussi dangereuse qu’une arme.
            

         

         
            « Général Karpov. » Le maigrichon ne lui tendit pas la main, ne prit même pas la peine de le saluer. « Je m’appelle Zatchek. »
               Il ne donna ni son prénom ni son nom de famille.
            

         

         
            « Quoi ? s’étonna Karpov. Comme Paladin dans le jeu vidéo ? »

         

         
            Le long visage taillé à la serpe de Zatchek n’exprima rien. « Connais pas. » Il arracha le passeport des mains du soldat chargé
               du contrôle. « Veuillez me suivre, général. »
            

         

         
            Puis il pivota sur les talons et traversa la salle. Comme Zatchek avait ses papiers, Karpov fut bien obligé de le suivre,
               non sans le maudire à mi-voix. Zatchek le fit passer par un couloir mal éclairé sentant le chou bouilli et le phénol et entrer
               dans une petite salle d’interrogatoire sans fenêtre, chichement meublée d’une table vissée au sol et de deux chaises pliantes
               en plastique bleu. Détail incongru, un magnifique samovar en cuivre était posé sur la table, avec deux verres, des cuillères
               et un petit bol en cuivre contenant des morceaux de sucre blanc et brun.
            

         

         
            « Asseyez-vous, je vous prie, dit Zatchek. Faites comme chez vous. »

         

         
            Karpov le toisa. « Je suis le patron du FSB-2.

         

         
            — Je suis parfaitement au courant, général.

         

         
            — Et vous, je peux savoir qui vous êtes ? »

         

         
            Zatchek sortit un document plastifié de la poche intérieure de son veston. Karpov fut obligé de s’avancer vers lui pour pouvoir
               lire. L’autre recula d’un pas. Cet homme était le patron du département anti-insurrectionnel du SVR, le service de renseignements
               intérieurs de la Fédération de Russie. Strictement parlant, le rayon d’action du FSB et du FSB-2 se réduisait aux questions
               internes, même si Cherkesov avait étendu les ramifications de son agence vers l’étranger sans se faire taper sur les doigts.
               Etait-ce là le sujet de cet entretien ? Le FSB-2 aurait-il une fois de trop marché sur les plates-bandes du SVR ? A présent,
               Karpov s’en voulait de ne pas avoir évoqué le sujet avec Cherkesov avant de prendre sa succession.
            

         

         
            Karpov plaqua un sourire sur son visage. « Que puis-je faire pour vous ?

         

         
            — Rien. C’est moi – ou plus exactement, le SVR – qui vais faire quelque chose pour vous.

         

         
            — J’en doute fort. »

         

         
            Zatchek était sur le point de ranger sa carte mais Karpov la lui subtilisa et l’agita d’un air ravi comme un drapeau sur un
               champ de bataille. Dans son esprit, résonnait le tintement des sabres.
            

         

         
            Zatchek rendit son passeport à Karpov, de telle sorte que chacun récupéra son bien.
            

         

         
            Une fois qu’il eut empoché le sien, Karpov déclara : « J’ai un avion à prendre.

         

         
            — Le pilote a reçu l’ordre d’attendre la fin de cet entretien. » Zatchek s’approcha du samovar. « Un peu de thé ?

         

         
            — Non merci. »

         

         
            Tout en se servant un verre, Zatchek tourna la tête vers lui. « C’est une erreur, je vous assure, général. Nous avons ici
               le meilleur Caravane russe. Ce qui fait la particularité de ce mélange d’oolong, de keeman et de souchong lapsang c’est qu’il
               a été transporté depuis ses diverses plantations à travers la Mongolie et la Sibérie, comme au xviiie siècle lorsque les caravanes de chameaux l’amenaient de Chine, d’Inde et de Ceylan. » Il prit le verre plein du bout des
               doigts et le porta à son nez pour en humer l’arôme. « Le climat froid et sec permet au thé d’absorber une légère touche d’humidité
               quand on le cueille de nuit dans les steppes enneigées. »
            

         

         
            Il but, fit une pause, reprit une gorgée puis regarda Karpov. « Pas de regrets ?

         

         
            — Aucun.

         

         
            — Comme vous voudrez, général. » Zatchek soupira en posant son thé. « Il est venu à nos oreilles…

         

         
            — Nos oreilles ?
            

         

         
            — Aux oreilles du SVR, si vous préférez, corrigea Zatchek en agitant les doigts. En tout cas, vous avez attiré l’attention
               du SVR.
            

         

         
            — En faisant quoi ? »

         

         
            Zatchek mit ses mains dans son dos. Dans cette position, il ressemblait à un cadet à la parade. « Vous savez que je vous envie,
               général. »
            

         

         
            Désireux d’en terminer au plus vite, Karpov décida de le laisser parler.

         

         
            « Vous êtes de la vieille école. Vous vous êtes élevé à la force du poignet en vous battant pour chaque promotion et en marchant
               sur les cadavres de ceux qui n’avaient pas votre ténacité. » Il montra sa propre poitrine. « Moi, en comparaison, je n’ai
               pas eu grand-chose à faire pour monter en grade. Vous savez, je suis persuadé qu’un homme comme vous pourrait m’apprendre beaucoup. »
               Il attendit la réponse de Karpov mais n’obtenant qu’un mur de silence, il continua.
            

         

         
            « Et si je vous proposais d’être mon mentor, général ?

         

         
            — Vous êtes comme tous ces jeunes technocrates qui s’exercent sur des consoles de jeux vidéo en croyant pouvoir ainsi remplacer
               l’expérience sur le terrain.
            

         

         
            — J’ai des occupations plus importantes que les jeux vidéo.

         

         
            — Il est toujours rentable de se familiariser avec les méthodes de la concurrence. » Boris agita la main pour écarter le sujet.
               « Bon, venons-en au fait. Je n’ai pas toute la journée devant moi. »
            

         

         
            Zatchek hocha la tête d’un air songeur. « Nous voulons simplement nous assurer que l’accord que nous avons passé avec votre
               prédécesseur est toujours d’actualité.
            

         

         
            — Quel accord ?

         

         
            — Ne me dites pas que Cherkesov a quitté le poulailler sans vous en informer ?

         

         
            — Je n’ai connaissance d’aucun accord, répliqua Karpov. Et si vous avez bien mené votre enquête, vous devez savoir que je
               ne suis pas un homme de compromis. » Comme il en avait terminé, il se dirigea vers la porte.
            

         

         
            « Je pensais que dans ce cas, au moins, vous feriez une exception », murmura Zatchek.

         

         
            Karpov compta jusqu’à dix et se retourna. « Vous savez que c’est épuisant de discuter avec vous.

         

         
            — Toutes mes excuses, répondit Zatchek avec une expression qui démentait ses paroles. Cet accord, général, comporte une contrepartie
               en argent – une somme mensuelle à négocier – et en renseignements. Nous voulons savoir ce que vous savez.
            

         

         
            — Je n’appelle pas ça un accord, dit Karpov, mais de l’extorsion.

         

         
            — Nous pouvons passer la journée à pinailler et à jouer sur les mots, général, mais comme vous le disiez, vous avez un avion
               à prendre. » Sa voix se durcit. « Quand nous serons sur la même longueur d’onde – comme nous l’étions avec votre prédécesseur –, vous et vos collaborateurs serez libres d’écumer la planète à votre guise, bien au-delà de la juridiction
               prévue par les statuts du FSB-2.
            

         

         
            — C’est Victor Cherkesov qui a créé nos statuts. » Karpov tourna la poignée.

         

         
            « Croyez-moi, général, je suis capable de vous faire vivre un enfer. »

         

         
            Boris ouvrit la porte et sortit sans se retourner.
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